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AU NOM DE LA ROUVRE !
Le territoire de la Rouvre face au changement climatique
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Image de couverture : réseau hydrographique du bassin versant de la Rouvre, d’après les données IGN.
Les photographies présentées dans ce livret ont été prises par nos soins, sauf mention contraire.
Les fonds de cartes utilisées pour les cartes vivantes et mouvantes proviennent d’OpenStreetMap.

Bonjour !

Camille de Gaulmyn 
est diplômée d’État en 
architecture, ingénieure, 
et férue d’aventures en 
pleine nature. 

Boris Fillon 
est architecte, 

urbaniste et 
écrivain à ses 

heures. 

Nous sommes Camille et Boris, 
accueillis par le CPIE Collines 
normandes et Territoires 
pionniers pour une résidence 
d’architecture sur le territoire de 
la Rouvre.

L’objectif de cette résidence est 
de réfléchir, avec les habitants 
et acteurs du territoire, aux 
manières d’habiter et de vivre 
ensemble face au changement 
climatique.

Au fil des 6 semaines que nous 
avons passées sur le territoire, 
entre mai et octobre 2022, nous 
avons fait émerger des récits 
collectifs pour des futurs 
possibles sur le territoire 
de la Rouvre, nourris par les 
rencontres, les explorations et les 
ateliers de cartes participatives 
que nous avons menés.

C’est le résultat de ce 
travail expérimental et 
participatif que nous 
vous invitons à découvrir 
dans ces deux livrets*. 
Ce deuxième volume 
présente des extraits des 
productions réalisées 
par les habitants et 
habitantes dans les 
différents ateliers et 
rencontres que nous 
avons animés.

*Livret #1 : «Architectes en résidence» et Livret #2 : «Les habitants à l’oeuvre»
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Afin de comprendre les modes de vie sur le territoire qui nous accueille en 
résidence, nous souhaitons réaliser une grande carte participative avec tous les 
habitants et acteurs locaux qui vivent et travaillent à proximité de la Rouvre : 
« la Carte Vivante ».
Le principe est le suivant : chaque personne est invitée à indiquer, sur sa carte 
vivante personnelle, les points-clés de sa pratique du territoire : lieu de résidence, 
lieu de travail ou d’activité, point de commerce, lieu connecté à la nature ou à 
l’eau, bâtiment remarquable... Pour faciliter la réalisation de la carte et la rendre 
ludique et accessible à tous et toutes, nous fournissons un jeu de gommettes 
de couleur correspondant aux différents points-clés à indiquer. Chaque 
«cartographe» était aussi invité à donner quelques informations personnelles 
(âge, profession, ville d’origine...) et un espace d’expression libre était proposé au 
dos de la carte, pour des dessins, des poèmes ou des remarques spontanées.

Pour diffuser la carte à un public aussi large que possible, nous avons tenu un 
stand « Carte vivante » sur de nombreux événements du territoire : randonnée 
découverte du patrimoine ; soirée des Feux de la St Jean ; journée des artistes ; 
fête des légumes ; Journées européennes du Patrimoine... Nous avons également 
animé des ateliers « Carte vivante » dans deux collèges ; et nous avons déposé 
des exemplaires en livre accès dans plusieurs lieux partenaires de notre résidence 
(CPIE, mairies, médiathèques, office de tourisme, cafés, épiceries...). Enfin, la 
carte est téléchargeable gratuitement en format pdf sur le blog de la résidence, et 
peut nous être renvoyée par mail.
Au bout des 6 semaines de résidence, nous avons collecté plus de 200 cartes 
vivantes sur le territoire ; nous en présentons ici une petite sélection.

La Carte Vivante

Quelques exemples de cartes vivantes réalisées 
par des habitants et habitantes du territoire de la 
Rouvre

CARTES VIVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 50 et 60 ans ; habite à Flers.
Travaille à la Carneille.
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CARTES VIVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 30 et 40 ans ; habite à la Forêt-Auvray.
Travaille au CPIE.
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CARTES VIVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 20 et 30 ans ; résident.e de l’auberge partagée El Capitan.
Cherche à développer un projet professionnel sur le territoire.
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CARTES VIVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Plus de 75 ans ; habite à la Forêt-Auvray.
Retraité.e.
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Quand les 4ème A du collège du Houlme à Briouze entrent dans leur salle d’arts 
plastiques, les tables habituellement 2 par 2 ont été regroupées en 6 petits îlots, 
représentant chacun des 6 grands types de paysage du territoire de la Rouvre : 
Rivières, Zones humides, Forêts, Bocage, Roches et Villages.
Répartis par groupe de 4 élèves par table / paysage, les 4ème découvrent l’atelier 
qui les attend : à l’aide des posters fournis par le CPIE, ils et elles doivent choi-
sir un animal ou un végétal caractéristique du paysage de sa table ; ils et elles 
doivent ensuite le redessiner, et le positionner sur une grande carte en identifiant 
les lieux de vie de cet animal ou végétal.
Au début, c’est un peu l’inquiétude : quel animal choisir ? comment le redessiner 
proprement ? c’est quoi du lichen ? quels végétaux trouve-t-on dans les villages ? 
où est Briouze sur la carte ? Ces zones vertes, ce sont les forêts ?
Puis, peu à peu, on se repère, un animal nous sourit, un végétal nous plaît, on 
décalque sur la fenêtre, on s’inspire du voisin, on est aidé par la prof de SVT, de 
français et la documentaliste...
Et au bout d’une heure avec les 4ème A, suivie d’une heure de plus avec les 4ème 
B, les cartes des 6 paysages de la Rouvre sont prêtes : animaux, végétaux, miné-
raux s’y déploient, les rivières sont tracées avec force, les forêts sont détourées, les 
prairies sont recoloriées... Tout est là, les collégiens et le vivant.

Vendredi 7 octobre 2022, 14h10, collège du Houlme à Briouze

Équipe enseignante : Blandine Laluc, Cindy Laurence, Caroline Magaud, 
Hélène Mauger
Élèves : 19 élèves de 4ème A et 21 élèves de 4ème B, année scolaire 2022-2023

Dessins et cartes réalisés par les élèves de 4ème du 
collège du Houlme à Briouze, au cours d’un atelier 
sur les êtres vivants du territoire de la Rouvre.

FRESQUES VIVANTES
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FRESQUES VIVANTES

Par les élèves du collège du Houlme, à Briouze.
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FRESQUES VIVANTES

Par les élèves du collège du Houlme, à Briouze.
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Équipe enseignante : Marie Deparis, Franck Colace
Élèves : 21 élèves de 5ème B, 21 élèves de 3ème A et 21 élèves de 3ème C, 
année scolaire 2022-2023

Pour trois classes de 3ème et une classe de 5ème du collège de la Ferrière-aux-
Etangs c’est la surprise complète en ce mardi après-midi : sans les prévenir, 
leur professeure de français a fait venir deux architectes pour un atelier en 
lieu et place de leur cours habituel ! Passée l’excitation de la surprise, les élèves 
se penchent sur un atelier carte vivante à faire à deux : comme à Briouze, un 
nombre limité de gommettes à se partager oblige les collégiens à discuter et à 
choisir ensemble où les poser. Plutôt le château de Flers ou celui de Domfront ? 
Plutôt le petit bois du village ou la grande forêt ? Plutôt une gommette rose sur la 
carte ou sur le front de mon voisin ?
Un temps d’échange à la fin permet aussi de partager avec toute la classe les 
gommettes jaunes, celles qui localisent l’impact du changement climatique. Pour 
la «génération climat», pas de doute : le changement climatique est bien visible 
dans leur quotidien, que ce soit dans les ruisseaux à sec, les jardins aux pelouses 
jaunies, les champs de maïs des parents qui ne poussent plus ou dans les maisons 
qui ne parviennent plus à offrir de la fraîcheur en été.

A la suite de l’atelier, portés par l’énergie de la Rouvre, les collégiens se penche-
ront avec leur professeure sur la rédaction d’un ensemble de poèmes, les Poèmes 
de la Rouvre... Rivière, vent, oiseaux, brins d’herbe et autres détails du monde 
vivant de la Rouvre ponctuent ces petits textes forts et touchants, qui seront lus à 
l’occasion de la restitution de la résidence.

Mardi 11 octobre, 13h45, collège Charles Léandre, La Ferrière-aux-Etangs

Poèmes composés par les élèves de 5ème et de 
3ème du collège Charles Léandre, à la Ferrière-
aux-Étangs.

POÈMES DE LA ROUVRE
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Par les élèves du collège Charles Léandre, à la Ferrière-aux-étangs.

POÈMES DE LA ROUVRE

De la sylve sort une brume 
Qu’inconsciemment je hume 

Cette fine vapeur d’eau 
Me rappelle à quel point le monde est beau 

Neal PQ.

Le soleil aux rayons d’or,
m’éblouissait tandis que 

je gambadais sur ce sentier humide.

Les roses scintillaient librement,
j’entendais le chaleureux gazouillement des oiseaux.

Agathe L.

La chorale d’oiseaux 
Chantant le printemps

Au-dessus de l’eau
D’un ruisseau brillant

L’écureuil de réveille
De son hiver gelé
Bondissant pareil

A un martinet

Le printemps cette saison
Réveille les animaux

Amusants et mignons
La vie s’écoule comme de l’eau.

Étienne L.
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Les rayons du soleil tombent sur les arbres 
Le ruisseau coule paisiblement au bord de l’herbe 

Les fleurs poussent dans la plaine 
Des oiseaux sont à l’ombre des chênes.

Les rayons du soleil coulent paisiblement au bord de l’herbe 
Le ruisseau tombe sur les arbres 

Les fleurs sont à l’ombre des chênes
Des oiseaux poussent dans la plaine.

Les rayons du soleil poussent dans la plaine 
Le ruisseau coule à l’ombre des chênes 

Les fleurs tombent sur les arbres 
Les oiseaux sont paisiblement au bord de l’herbe.

Salomé LS.

Je nageais dans les arbres,
Je plongeais dans les feuilles,

Je traversais les chemins de pierres roses
J’escaladais les immenses rochers vivant et chantant

Timéo M.

Sur le sentier de la corniche le chèvrefeuille se démarque
De la lignée des arbustes tout gémissants

​Ils ont soif.
Plus bas, au fond des gorges fraîches,

le ruisseau est chatoyant, l’eau est vive, 
Le soleil flatte la surface de l’onde.

Marie D.
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Par les élèves du collège Charles Léandre, à la Ferrière-aux-étangs.

POÈMES DE LA ROUVRE

Un écrin de verdure,
Une coulée d’eau claire, 

Le sifflement des oiseaux, 
La fraîcheur de cet endroit,

Les pieds dans l’eau,
Je me revois à Mille-Savates.

Marion B.

Le froid qui arrive, 
Les nuages qui revivent,

Les herbes vertes bien fraîches,
Les oiseaux qui se réfugient dans leur nid,

Les flocons qui tombent,
Les ruisseaux qui se remplissent,

Je ressens l’hiver.

Romane C.

Le vent brillant
Cache la tristesse gambadante
Les cailloux s’égouttent du ciel

La rivière papillonne loin de ces soucis

Zoé B.

Je gambadais dans cette forêt 
Les oiseaux s’échappèrent de la brume automnale

Du ruisseau se mit à chanter 
Une gaieté qui m’envahissait

Noah B.
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Derrière ma fenêtre, j’observais les arbres dansant au bruit du vent,
Au loin j’aperçus le grand pommier portant de ses bras musculeux, ses pommes.
Les nuages laissaient passer une chaleureuse lumière, qui intensifiait sa beauté.

Jade L.

Les oiseaux d’or tombent.
Les feuilles font des voyages.

Les arbres volent.

Les papillons s’aiment.
Les insectes roulent.

Les roses du sang s’ouvrent.

La rivière se sépare en deux.
Les pierres sont collées sur la rivière.

Les branches se déroulent.
Le vent me fait rêver tous les jours.

Raghad AH AS.

Un jour je me baladais
Devant une rivière
Où l’eau ruisselait.

Ici on observait des bruits
Qui gazouillaient et sifflaient 

Isolée, la cascade repoussait les cailloux.

Le bruissement des feuilles
Me faisait papillonner de plaisir
Les roches sauvages coulaient.

Mélina F.
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Équipe enseignante : Blandine Laluc, Cindy Laurence, Caroline Magaud, 
Hélène Mauger
Élèves : 19 élèves de 4ème A et 21 élèves de 4ème B, année scolaire 2022-2023

Jeudi 13 octobre 2022, 10h, collège du Houlme à Briouze

Une petite semaine après l’atelier Fresque du vivant, les 4ème A retrouvent leur 
salle d’arts plastiques pour un nouvel atelier.
Les élèves ont eu plusieurs jours pour se familiariser davantage avec l’animal 
ou le végétal choisi à l’atelier précédent, et pour cause : aujourd’hui, c’est atelier 
d’écriture pour les êtres vivants de la Rouvre ! Poème, récit narratif, interview, 
article de journal... La forme est laissée libre, la seule règle est que le texte doit 
relater une rencontre, un échange, une discussion avec ou à la place de l’animal 
ou du végétal choisi.
Les élèves, comme pour l’atelier précédent, sont d’abord un peu inquiets et pris 
de court. Par quoi commencer, quelle histoire peut-on raconter ? Puis peu à peu 
chacun et chacune trouve un point d’accroche, un souvenir d’une balade, une 
lecture inspirante, une blague qui peut devenir une histoire, ou même un manga 
! Et après 2h de travail intense, le récit de Jean-Luc la coccinelle, l’interview d’un 
mésange, ou le reportage sur le combat pour le retour de la mulette éclosent sur 
les tables. Finalement, l’inspiration est venue, et le résultat est impressionnant 
pour un atelier aussi court ! Autant de textes qui témoignent de la sensibilité 
des collégiens au monde qui les entoure, et qui viendront s’ajouter aux voix de la 
Rouvre exprimées lors de la restitution de la résidence

Reportages, dialogues et histoires courtes écrites  
par les élèves de 4ème du collège du Houlme à 
Briouze.

PAROLES DU VIVANT
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Par les élèves du collège du Houlme, à Briouze.

PAROLES DU VIVANT

	 Les habitants d’un petit village de Normandie avaient une rivière qui passait 
dans une forêt dans leur petit village. Mais il y a avait de plus en plus de pollution qui 
venait des paysans qui polluent la rivière et au fur et à mesure des années il y avait de 
moins en moins d’espèces dans cette rivière, notamment la mulette des rivières qui est 
très rare et avant qu’il y ait toute cette pollution elle était là. Car la mulette n’est que dans 
les rivières les moins polluées et les rivières à fonds sableux et caillouteux. Cette mulette 
manquait aux habitants.

	 Ils décident donc de se rebeller, ils montent un petit collectif pour lutter contre 
cette disparition. Ils décident déjà de faire quelque chose à leur échelle, donc ils dé-
cident de dépolluer la rivière des objets, déchets, plastiques. Ils se relaient tous et le font 
un par un. Ensuite ils décident d’aller voir les agriculteurs pour savoir s’ils pouvaient 
faire quelque chose pour utiliser moins de pesticides. Mais les agriculteurs leur dirent 
qu’ils n’ont pas le budget pour se mettre en bio, mais qu’ils peuvent faire un effort pour 
essayer de moins en utiliser. 

	 Mais ensuite le petit collectif décide d’aller voir la préfecture pour savoir s’il pou-
vait y avoir des subventions ou quelque chose pour pouvoir aider les agriculteurs à pas-
ser en bio pour avoir la rivière moins polluée car la mulette des rivières est très rare et 
si elle y a déjà vécu elle peut y revivre. Car la rivière est l’endroit parfait pour y vivre car 
il y a toutes les caractéristiques pour y vivre : le fond sablonneux et caillouteux. Finale-
ment la préfecture réussit à avoir des subventions et les agriculteurs autour de la rivière 
réussissente à devenir bio, ils ont tous réussi à avoir l’appellation et la rivière est revenue 
après plusieurs mois telle qu’elle était avant. 

	 Les habitants ont réussi leur combat et la mulette est revenue dans leur rivière.

Alice.
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	 Je me promenais autour de la Rouvre, tout à coup, sur un rocher, j’aperçois une 
tâche noire, je décide de m’approcher. Une bestiole à la peau granuleuse comme du petit 
gravier et de couleur sombre comme une nuit sans aucune étoile avec la lune cachée par 
les nuages.

Joy.

	 Bonjour, je m’appelle Jean-Luc et j’ai un an et demi. Mon voyage commence à 
ma naissance avec 300 frères, on prit notre envol vers un monde nouveau. Maman nous 
a dit que cela serait génial et elle avait raison car la nature est belle et joyeuse, mais ça 
n’empêche qu’il y a des prédateurs. J’ai trouvé une fleur envahie de pucerons donc j’ai 
décidé de m’y installer pour essayer de fonder une famille. J’ai trouvé une coccinelle qui 
s’appelle Marina, elle est sympa, elle est belle donc je pense qu’on va vivre ensemble. 
Marina a pondu 279 oeufs donc je pense que c’est pas mal. En me baladant, j’ai trouvé 
un groupe de coccinelles très gentilles qui m’ont dit qu’elles étaient contentes de m’avoir 
rencontré. Puis je suis reparti chez moi et j’ai vu une maison au loin, je suis rentré de-
dans mais impossible de sortir, et tout à coup une bête énorme arriva et PAF !!!

Harold.

	 Les mésanges charbonnières voyagent beaucoup. Elles se posent beaucoup 
dans des bocages.

- Bonjour !
- Bonjour.
- Racontez-moi un peu votre vie quotidienne !
- On passe notre temps à voler et à manger.
- Pourquoi votre alimentation varie au cours des saisons ?
- Parce que le climat change ! D’habitude je vais boire au cours d’eau mais il n’y a que de 
la terre.
- Pourquoi habitez-vous le plus souvent dans des bocages ?
- Parce que l’endroit est plus paisible que d’habiter dans la ville.
- Merci d’avoir partagé votre vie quotidienne !
- De rien !

Sami.
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Après la Carte Vivante et ses gommettes de couleurs, nous proposons à tous les 
habitants et habitants de réaliser une deuxième carte participative : « la Carte 
Mouvante ! »
L’objectif de la Carte Mouvante est de révéler les trajets et les modes de 
déplacement sur le territoire de la Rouvre. Voiture, vélo, marche... Quels sont les 
trajets que vous faites souvent, et comment ? Et quels sont les trajets que vous 
aimeriez faire autrement, et pourquoi cela n’est pas possible aujourd’hui ? 
Et si vous étiez un renard, un chevreuil, une loutre, et que les limites de 
propriété, les routes et les rivières n’étaient plus des barrières, quels seraient vos 
trajets préférés ?

Dans le même souci de simplicité que la Carte Vivante, la Carte Mouvante se 
complète avec un stylo 4 couleurs et permet ainsi de raconter les mouvements 
actuels, passés ou rêvés sur le territoire. 
Nous avons diffusé la Carte Mouvante en parallèle de la Carte Vivante, mais 
uniquement sur la dernière partie de la résidence (3 dernières semaines, 
en septembre et octobre). En particulier, nous avons animé un stand Carte 
Mouvante au cours d’un événement local qui visait en partie à sensibiliser aux 
modes de déplacement bas carbone (la «Faîtes» des légumes). Nous avons aussi 
distribué la Carte Mouvante comme un devoir à faire à la maison pour les 
collégiens que nous avions vu en atelier Carte Vivante sur les collèges de Briouze 
et d’Athis.

Au bout des 6 semaines de résidence, nous avons collecté plus de 100 cartes 
mouvantes sur le territoire ; nous en présentons ici une petite sélection.

La Carte Mouvante 

Quelques exemples de cartes mouvantes réalisées 
par des habitants du territoire de la Rouvre

CARTES MOUVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 50 et 60 ans ; habite aux Tourailles.
Se rend en voiture à Flers pour le travail, aimerait s’y rendre à vélo.

CARTES MOUVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 20 et 30 ans ; habite à Ste-Honorine la Guillaume.
Pratique le vélo pour se rendre dans les villages alentour ; souhaiterait voir moins de voitures sur ce type 
de trajets de proximité.

CARTES MOUVANTES
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Profil du / de la cartographe : 
Entre 40 et 50 ans ; habite à Pont d’Ouilly.
Utilise la voiture pour les trajets réguliers vers Falaise, Flers, Condé-sur-Noireau ; aimerait effectuer 
certains de ces trajets en vélo par des voies adaptées aux cyclistes.

CARTES MOUVANTES
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CARTES MOUVANTES

Profil du / de la cartographe : 
Entre 10 et 20 ans ; habite à Durcet.
Collégien.ne à Briouze ; emprunte souvent la route entre Durcet et Putanges pour voir ses ami.es ; aimerait 
faire ce trajet à vélo si la route était moins dangereuse.
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Autour d’une tisane au romarin cueilli à quelques kilomètres de là, nous avons 
partagé un sympathique moment avec Mireille Thiesse et Jacquelin Coudière, de 
l’association « Écrivains en Suisse Normande ».
Cette association regroupe plusieurs auteurs et autrices qui vivent en Suisse 
Normande, ou qui sont attachés à ce territoire entre bocage et montagne, qui a 
su inspirer depuis longtemps déjà de nombreux récits et histoires. Les écrivains 
de l’association s’inscrivent dans cette tradition littéraire, et participent 
activement à faire vivre l’écriture, la lecture et la littérature sur le territoire de 
la Suisse Normande. Publications de romans et de nouvelles, ateliers d’écriture, 
salons du livre, promenades poétiques, expositions... Les contributions de 
l’association aux événements culturels locaux sont nombreuses, et témoignent 
d’un véritable amour du territoire et de toutes les histoires qui s’y tissent.
Sensibles à l’approche de cette association, nous avons sollicité ses écrivains 
dans le cadre de notre travail de résidence pour un petit concours d’écriture, sur 
le thème de la transformation des paysages par les activités humaines au fil de 
siècle (granitiers, industries, agriculture...). 

Cinq membres de l’association se sont prêtés au jeu de cette écriture : 
Jack Lamache avec sa nouvelle « Que sont devenus les chameliers » sur la 
délocalisation des bottes Le Chameau ; Mireille Thiesse avec « Du bruit dans 
les bois du Vauguenard » sur les anciennes carrières de granit ; 
Tony Vasseur avec « Transition », sur la nostalgie des chemins qui sentaient 
bon la noisette ; Mariannick Maupin avec des extraits de sa nouvelle sur 
Athis, publiée dans l’ouvrage Au fil de l’Orne; Jacqueline Coudière avec une 
nouvelle très personnelle sur Ferodo, l’usine d’amiante de la vallée de la Vère.

Mercredi 12 octobre, 17h30, Le chalet du bout du monde, Ségrie-Fontaine

Nouvelles et récits proposés par les écrivains de 
l’association « Écrivains en Suisse Normande » 

HISTOIRES DU TERRITOIRE
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Que sont devenus les chameliers ?
Un récit de Jack Lamache, de l’association « Écrivains de la Suisse Normande ».

HISTOIRES DU TERRITOIRE

	 L’usine est toujours là, elle ne respire 
plus depuis sept ans après quatre vingt huit 
ans de bons et loyaux services. Fermeture 
programmée en novembre 2015, au moment 
des attentats du Bataclan, ce qui rendit cette 
fin inaudible… Les bâtiments blancs ne 
semblent pas atteints par le temps qui passe. 
L’ancienne entrée est fermée, mais pour qui 
connait il suffit de suivre la petite route vers 
Cahan pour trouver l’ancien chemin réservé 
aux livraisons… Les pancartes n’ont pas été 
enlevées, je me retrouve dans la cour vide et 
silencieuse, seule une caméra de surveillance 
vous indique que vous êtes filmés, avec ou sans 
sourire. Je reste dans la voiture à regarder le 
vide, les portes fermées, les vitrines muettes, 
pourtant rien ne semble à l’abandon, comme 
si l’usine ne voulait pas donner l’image de la 
décrépitude à l’instar de sa voisine, l’ancienne 
bonneterie dont il ne reste plus que les murs !

	 C’était la fierté des ouvriers, mais aussi 
des habitants de la vallée. La marque était 
connue et reconnue dans la France entière, 
voir en Europe de l’ouest. Les agriculteurs, les 
pécheurs, les chasseurs, mais aussi le simple 
jardinier ou le promeneur du dimanche, 
chacun utilisait les modèles uniques doublés 
en cuir sortis de la dernière industrie du 
canton… Un dinosaure. 

	 Ils ont délocalisé (un mot à supprimer 
du dico) la fabrique des bottes au Maroc! 
Normal vu le nom commercial : Le Chameau. 
Ils auraient appelé ça « les bottes Kangourou 
» ils auraient délocalisé en Australie ? « Ils » 
c’est un fond de pension amerloque, autant 
dire personne, que faire face à ce genre d’entité 
nébuleuse, on n’a jamais vu un ouvrier dire 
bonjour à un fonds de pension (ou l’engueuler, 
ça dépendait du patron). Vu de loin les 
bâtiments semblent encore en bon état, l’herbe 
n’a pas envahi la cour comme si un mystérieux 
jardinier continuait d’entretenir secrètement 
le lieu. 

 	 Le Noireau continue à serpenter le long 
de la vallée, seule la petite ligne de chemin de 
fer qui desservait la gare de Pont d’Ouilly et 
l’usine a disparu. En feront-ils une voie verte, 
ne savent faire que ça les élus, incapables 
d’enrailler la fin des entreprises ils coupent des 
rubans pour inaugurer des voies vertes, ça leur 
fait une belle jambe aux chômeurs…

	 De toute façon la région est devenue 
un vaste cimetière industriel, quelques sites 
ont été reconvertis en médiathèque comme 
les anciens bâtiments des mines de fer de 
Saint Rémy ou en gîte pour kayakistes comme 
l’ancien moulin entre Saint-Christophe et Pont 
d’Ouilly… La vallée est devenue une sorte de 
Disneyland chez les ruraux, tout pour le loisir 
et les touristes qui repartent dès les premiers 
frimas, rien pour la production. On n’est même 
pas foutus de fabriquer un ours en peluche, 
pour Noël ils arrivent par containers entiers 
de Chine au port du Havre, bonjour la taxe 
carbone !

	 Un coup de fil à la mairie de Cahan, 
j’apprends qu’à ce jour aucun projet de reprise 
n’existe et puis le site est privé, pas facile 
d’avoir des infos, le siège social de «Marvyn 
Management machin truc» doit se situer dans 
un bled pourri au fin fond du Wyoming ou de 
l’Oklahoma, pas facile de louer un bus pour 
aller faire un petit sit-in devant les bureaux de 
la direction… Ils ont trouvé la parade avec un 
mot magique: mondialisation, un truc qui fait 
que vous portez la planète sur vous, la chemise 
vient du Bengladesh, le slip d’Ouganda, le 
pantalon de Chine et les bottes du Maroc. Super, 
un tour du monde pour quelques dizaines 
d’euros. Ce matin aux infos j’apprends que les 
prochains JO d’hiver se dérouleront en Arabie 
Saoudite, magnifique, le Curly sur le sable, ça 
va payer. Bon, enfin, j’ai une proposition pour 
redémarrer l’usine, on n’est pas loin de Noël, 
on pourrait la reconvertir en fabrique d’ours en 
peluche.
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Transition
Un récit de Tony Vasseur, de l’association « Écrivains de la Suisse Normande ».

	 Une soirée casse-noisette était un de 
ces moments consacrés, un rendez-vous aux 
airs de saison, une activité de gourmandise 
à laquelle chacun s’attelait avec le plaisir 
du partage, savourant à l’occasion ces fruits 
offerts à l’arrivée de l’automne, au rythme des 
discussions, des rires et des craquements de 
coquilles. 
	
	 Chaque année, en septembre, la 
communauté des écureuils accueillait avec 
bonheur ce temps prodigue aux portes de 
l’hiver, le temps des noisettes. Une manne 
précieuse qu’ils s’emploieraient pendant 
des semaines à cacher en d’innombrables 
cachettes, en en boulottant une ou deux 
au passage, à l’image de leurs homologues 
humains. Il était fascinant de les observer 
ainsi gambader au pied des généreux arbustes 
dans des chapardises de ripaille avant de 
remonter illico à l’abri des feuillages en une 
noria d’harpagons bondissants. Cette cueillette 
opportune pendant laquelle les occupants 
de la ferme se transformaient à leur tour 
en chapardeurs d’arrière-saison prenait des 
allures de moissons quotidiennes, au gré des 
vents qui chaque jour parsemaient de noisettes 
le sol aux abords des haies, le panier à la main 
et le dos courbé pour des récoltes renouvelées. 

	 Après plusieurs semaines, une fois bien 
sèches, on se retrouvait autour de la grande 
table pour délivrer les précieuses pulpes de 
leurs coquilles brunes, certaines finissant 
prématurément dans l’estomac des travailleurs 
de veillée avant d’avoir pu devenir farine, une 
farine qui serait à son tour transformée en 
délicieuses pâtisseries. 

	 En les regardant ainsi piocher dans 
les grands saladiers, craquer puis déposer 
les éclats de coquille d’un côté, les fruits secs 
de l’autre, tout en parlant, en écoutant, en 
riant parfois, il devinait ce que devait être la 
vie de ces grandes familles d’autrefois qui se 
retrouvaient à la veillée. 

	 Non pas lentement zombifiés par des 
programmes affligeants d’une télévision de 
spectacle, non pas chacun dans son coin perdu 
à filer sur la toile au côté d’amis virtuels, mais 
littéralement ensemble, dans une même pièce 
de vie, à la lumière des chandelles, là tissant, 
là rapiéçant, discutant, se chamaillant ou se 
taisant, tout simplement. Un monde oublié 
des hommes mais dont le Bocage se souvenait 
encore. 

	 Pour les tunnels de verdure qui 
ombrageaient par endroits les chemins de 
campagne, enracinés dans les vestiges de 
murs en pierre sèche couverts de mousse, 
ces péripéties humaines n’étaient que l’écho 
d’un conflit millénaire, cyclique, presque 
saisonnier. Ni plus, ni moins qu’un vol de 
buse venu perturber l’espace d’un instant la 
quiétude de ces sanctuaires, une brève note 
métallique dans l’harmonie d’une partition 
végétale, une simple croche dans une rapsodie 
en clé de sol. Depuis des temps immémoriaux, 
ces longs couloirs arborés avaient lentement 
été façonnés par le passage furtif des Celtes et 
des renards, des Vikings et des chevaux, des 
paysans et des Allemands, des randonneurs, 
des déserteurs, des tracteurs selon les époques, 
selon les saisons. Ils étaient les rescapés d’un 
réseau veineux qui rythmait autrefois la vie du 
bocage telles des artères aux parois de frênes, 
de chênes et de noisetiers, de ces trous de 
mémoire dans lesquels on aimait parfois se 
perdre pour laisser libre cours à des pensées 
intérieures, rêver peut-être.
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Du bruit dans les bois de Vauguenard
Un récit de Mireille Thiesse, de l’association « Écrivains de la Suisse Normande ».
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	 De Bréel à La Forêt Auvray, ou du 
Val Aubert à Putanges, le granit affleure. À 
Méguillaume, la modeste église rappelle qu’au 
cours des années 1500 et 1600 on bâtissait à 
partir de la pierre locale. Le clos du cimetière, 
les façades rénovées aux iris bleus de granit 
reflètent la lumière mordorée du soir. Au 
Jardin, au Picquerel, modestes maisons ou 
nobles manoirs font revivre fièrement leur 
fournil, leur pressoir ou leur puits grâce aux 
mains habiles et passionnées. La croix des 
granitiers au carrefour des chemins, au-delà de 
l’église, atteste de l’importance de la paroisse à 
l’époque des picauts et des tailleurs de granit. 
Ceux-ci y vivaient et y travaillaient, cultivant 
leurs champs et élevant quelques vaches ou 
bœufs paissant dans l’herbe grasse  

	 Ici, à Chênedouit, les talus, surmontés 
d’une crête de pierres grossières, ou les 
murets de gros blocs, aux angles lissés par le 
temps, bordent le chemin qui mène au gué 
du Vauguenard. De modestes menhirs alignés 
clôturent les champs et les cours du Val Rosel 
au Val Morin. Troches monstrueuses, bœufs 
paisibles et baleines repues, insolites roches 
vieilles de plus de cinq cent cinquante millions 
d’années, parsèment les prés. Le patrimoine de 
la terre émerge de l’arêne granitique altérée et 
couverte de végétaux, d’herbes ou de mousse, 
cernée de racines d’où jaillissent des chênes 
centenaires. 

	 Submergeant le versant du Val Rosel, 
un grand vrombrissement retentit venu d’on 
ne sait où, d’on ne sait quand. Est-ce le char 
de la mort ? Ou sont-ce les tombereaux, dont 
les roues s’ancrent avec acharnement dans 
les sillons pavés grossièrement de granit  ? 
Haletant, bavant leur effort, les bœufs attelés 
au limon ahanent en remontant la pente. Au 
retour, chargés de pierres, ils devront freiner 
leur élan. Les charretiers jurent et pestent. La 
rumeur enfle dans ces frondaisons touffues 
comme une fulgurance. 

	 Dans un rythme régulier et saccadé, 
les marteaux à pointe des piqueux creusant 
les rainures accompagnent le martèlement 
des masses qui s’abattent sur les coins de fer. 
« Abattage, débitage, abattage, débitage ... », tel 
un écho aux ordres du maître carrier, les efforts 
redoublent dans la grande carrière. Dans leurs 
loges installées à proximité, les forgerons 
façonnent les coins, effilent les pointes, 
préparent les gabarits destinés à la taille, 
l’enclume résonne de leurs coups assénés. 
Quant aux tailleurs ils affinent l’équarrissage 
des blocs, frappent les pics et les ciseaux de 
leurs maillets. Les coups secs et rapides battent 
la mesure de cet orchestre à percussions qui 
traverse le temps. 

	 Au Val Morin, les bruits se font plus 
précis et plus diffus à la fois. A l’approche du 
gué et du bois, ils se font assourdissants tandis 
que les pas progressent avec précaution dans 
l’eau et la boue. Un conducteur du haut de sa 
tourelle sort du futur d’un air désapprobateur. 
Une tête d’abattage se saisit d’un tronc, le 
sectionnant, le couchant, le façonnant, 
l’écorçant et le découpant, puis poursuit une 
fois, deux fois et encore... la tâche pour laquelle 
il est programmé. Un gigantesque robot à tête 
humaine et à très larges roues, une vision 
d’apocalypse  qui défie le temps ! L’engin un 
instant disparu revient puis quelques minutes 
suffisent pour qu’un inquiétant grondement 
trouble à son tour le site.  

	 Soudain, surgissant à gauche, une 
énorme machine équipée de chenilles fait 
rouler les pierres de granit, les tasse en 
profondeur et trace une vraie route forestière 
en ignorant l’antique chemin des carriers. De 
chaque côté de cette large chaussée de glaise, 
de gros tuyaux orange jaillissent de terre 
comme pour écouter d’éventuelles plaintes. 
Enfin, le silence redonne existence à la vallée 
des carriers que les monstres mécaniques 
viennent d’ignorer en obstruant le passage. 



45

	 Cette nouvelle voie péniblement 
franchie, l’accès vers l’ancien village des 
granitiers est libéré, mais désormais plus 
de vie ici. Les martèlements ont cessé dans 
les mémoires. Ou presque, car la végétation 
dissimule bien des vestiges. Des pans entiers, 
des angles de murs, des assises dans le 
roc  ! les tailleurs de pierre ont bâti ici leurs 
demeures où ils achevaient les linteaux de 
granit, y gravant même l’année, les gadages, 
les auges, les bordures de trottoirs qu’on leur 
commandait encore il y a plus de cent ans déjà. 
Là, parmi une douzaine de maisons, le logis du 
contremaître presque intact encore, avec sa 
belle cheminée de granit, plus loin un abri de 
roches proche du lieu d’exploitation. Et partout 
disséminés sur le site ou dans les champs 
des blocs rainurés ou en cours de taille, voire 
des chefs d’oeuvre comme cette margelle 
monolithe ou des sculptures naturelles comme 
ces troches géantes aux formes étranges.

	  Devant la carrière, offrant une énorme 
béance dans le coteau, comment imaginer 
qu’ici plus de cinquante ouvriers, voire quatre-
vingts, ont dû pourvoir au chantier du château 
du Repas que le roi Henri IV eut loisir d’admirer. 
Ce château de Chênedouit arbore encore ses 
murs et ses tours à échauguettes de granit, et 
jouit de monumentales cheminées. Le hameau 
tout entier est un mausolée où l’on trébuche 
et où on escalade les pierres  ; les entrailles 
du Vaugenard se souviennent toujours de 
la sueur des hommes détachant un à un les 
blocs cédant sous les coins gonflés d’eau ; plus 
tard l’explosion de la mine introduite dans les 
saignées soulagera leur labeur. 

	 Outre les tailleurs qui affluaient 
alors, un convoi incessant de charretiers 
transportait inlassablement les pierres taillées 
sur le chantier, encombrant routes et chemins 
empierrés. Le silence à nouveau. Et au sommet 
de la côte, cette vue magnifique sur la vallée, 
où l’on restaure quelques maisons.

	 Abandonnés, les sites d’extraction à 
ciel ouvert sont exceptionnels et reflètent le 
savoir-faire technique des carriers et tailleurs 
de pierre, c’est un véritable musée. Quand on 
perd la mémoire, on perd son identité, comme 
le précise Jacob Arndt. Doit-on condamner le 
site du Vauguenard à l’oubli ? Doit-on attendre 
que les pelles mécaniques géantes viennent à 
leur tour épierrer les parcelles, reboucher les 
béances, déraciner les chênes et les poiriers ? 
Comment rendre hommage à la mémoire et au 
travail de familles entières de picauts qui ont 
oeuvré pour l’avenir, sinon en exhumant leur 
souvenir, et en révélant à tous la richesse du 
site : un rêve sans doute.
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Frood et Ferodo
Un récit de Jacqueline Coudière, de l’association « Écrivains de la Suisse Normande ».
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	 Herbert Frood ! On venait de lui 
demander en ultime question de ce concours 
s’il connaissait Herbert Frood. La surprise 
passée, Christian s’était creusé la cervelle pour 
savoir quelle réponse donner. Il avait fait des 
suppositions, mais aucune n’avait satisfait 
le jury. Il avait échoué sur cette question 
et pourtant... Lui qui avait passé toute son 
enfance en Normandie s’en voudra longtemps 
de s’être montré aussi ignorant. 

	 Depuis cette aventure, l’image de son 
oncle Georges le hantait souvent. Quand il 
était enfant, ses parents, trop occupés par leur 
commerce en région parisienne, l’envoyait chez 
lui à chaque période de vacances. C’était un 
homme sérieux et courageux, qui se levait tôt 
pour prendre son poste à l’usine. Il ne racontait 
pas ses journées, du moins pas devant son 
neveu. Christian n’avait jamais mis les pieds à 
l’usine et il imaginait les lieux et les conditions 
de travail, la poussière et les cadences, d’après 
les discussions qu’il entendait au café-épicerie 
où l’envoyait sa tante quand il lui manquait du 
sucre ou de la farine. 

	 Parfois, il se levait à l’aube naissante 
pour regarder par la fenêtre s’éloigner sur 
sa mobylette la silhouette de son oncle, sa 
casquette sur la tête, emmitouflé dans sa veste 
canadienne qui dégageait une odeur répandue 
dans la Vallée de la Vère, celle qui imprégnait 
les vêtements des hommes employés de l’usine. 
« Il sent Ferodo » disait-on en désignant ces 
hommes quand on les côtoyait. Cette odeur, 
tenace et facilement identifiable, était celle 
de ceux qui maniaient un matériau miracle, 
l’amiante, devenu de nos jours synonyme de 
poison mortel. 

	 Qui aurait pu y penser lorsque tomba 
cette manne sur la région : de bons salaires, un 
meilleur niveau de vie pour les habitants qui ne 
souhaitaient pas rester dans le monde agricole 
ou ceux pour qui les filatures ne fournissaient 
plus d’emplois ?

	 Christian retint donc qu’Herbert Frood, 
un industriel anglais vivant dans le Derbyshire 
à la fin du XIX ème siècle, était à l’origine de 
ce bouleversement. Il voulut en savoir plus 
sur cet entrepreneur. Pour effectuer une 
recherche rapide, Christian avait consulté 
l’encyclopédie en ligne. Le seul portrait qu’elle 
diffusait montrait un homme au visage affable, 
au physique qui rappelait celui du duc d’York, 
le prince Andrew. Une autre photo le montrait 
en bon père de famille qui emmenait ses filles 
joyeuses au carnaval. Désirant combler ses 
lacunes, Christian lut donc la biographie. 

	 D’un tempérament inventif, Frood 
nota que, dans l’usine de son beau-père, la 
fabrication de ceintures de coton laissait une 
quantité considérable de déchets imprégnés 
d’huile. Après avoir observé un chaudronnier 
qui s’en servait sur les roues de freinage d’un 
chariot, il pensa à développer un concept pour 
solutionner le problème de la réduction de la 
vitesse en toute sécurité. Il habitait une maison 
où il avait la chance de bénéficier, grâce au 
ruisseau qui traversait son jardin, d’une énergie 
hydraulique gratuite. Il fit construire une roue 
à aubes qui fournissait l’énergie de jour comme 
de nuit. 

	 En 1900, il déposa un brevet à son 
nom concernant les blocs de frein. A cette 
époque, la puissance mécanique des véhicules 
automobiles était en plein essor. Alors que son 
invention séduisait déjà les compagnies de bus 
et d’omnibus, il eut l’idée de créer un bloc de 
frein à la durée de vie plus longue, aux coûts 
bien inférieurs, en mélangeant de l’amiante 
au coton tissé jusqu’alors imprégné de résines 
naturelles. 

	 La Grande Guerre lui offrit l’occasion 
de développer son industrie. Et l’ascension 
continua... Herbert Frood décida d’introduire 
dans le nom de sa société le E du prénom de 
son épouse Elizabeth : le mot « FERODO » était 
né ! 
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	 Les années passèrent. Parce que la 
réglementation devenait trop stricte en Grande 
Bretagne, la société britannique Ferodo décida 
de s’établir en France. En Basse - Normandie, 
des usines furent construites en bord de rivière 
ou installées dans les locaux d’anciennes 
filatures. C’est comme ça que l’oncle Georges 
quitta l’emploi de palefrenier pour devenir 
ouvrier chez Ferodo. Son salaire amélioré lui 
permit d’acheter une maison avec un petit 
jardin et la vie pour lui s’écoulait paisiblement.

	 Christian se souvenait de tonton Georges 
comme d’un homme, à la face osseuse, à la 
maigreur acétique. Il passait la plupart de son 
temps libre au jardin. Christian l’avait souvent 
aidé dans ses tâches de jardinier. Parfois, il 
s’arrêtait pour chiquer un peu de tabac dont 
il crachait le jus, au grand étonnement de 
Christian quelque peu écœuré. Il toussait 
fréquemment et sans doute de plus en plus en 
vieillissant. « C’est chronique ! » disait la tante 
Bernadette. Il s’essoufflait facilement. Il se 
fatiguait vite. A aucun moment, on avait parlé 
devant Christian de la maladie pulmonaire que 
provoquait l’amiante. La famille le savait-elle 
? En tout cas, l’oncle au physique malingre et 
souffreteux avait vécu jusqu’à quatre-vingts 
ans. Et ce n’est que maintenant que Christian 
se rendait compte que l’homme avait toujours 
été fragile et protégé par son épouse. Quand il 
mourut, on ne parla pas de cancer du poumon, 
on dit simplement qu’il était très fatigué. Ainsi, 
il n’avait pas connu la vérité révélée, le scandale 
de l’amiante tueuse, les enquêtes et les procès.
	
	 Christian réalise alors combien il avait 
été tenu à l’écart de ces informations lorsqu’il 
était enfant ainsi que ses camarades de jeu. 
Confus, il se revoyait lançant avec eux aux 
hommes qui sortaient du café : -oh ! Ça pue 
Ferodo ! Combien d’entre eux avaient souffert 
et succombé à la terrible maladie que leur 
travail avait engendrée? Dans la semaine, il se 
rendit sur place et voulut revoir la maison de 
Tonton Georges transformée en petit gîte rural.

	 Puis il quitta le village et parcourut 
lentement en voiture le chemin que faisait 
son oncle en mobylette il y a de nombreuses 
années. L’usine désaffectée lui apparut bientôt. 
Il n’y pénétra pas. Elle tombait en ruines. Le 
lichen couvrait les murs des bâtiments et 
les plantes sauvages envahissaient les salles 
abandonnées. Les vitres avaient été cassées, 
laissant les poussières d’amiante libres 
de s’échapper. Il comprit alors le combat, 
relayé par les médias, de ces hommes qui se 
battaient pour que soit mis en sécurité le site. 
Il se devait lui aussi de rejoindre ces militants 
écologiques qui réclamaient la dépollution. Il 
fallait désamianter tous les sites mais il fallait 
aussi entretenir la mémoire. Si le nom de 
Monsieur Frood ne signifie pas grand-chose 
pour beaucoup d’habitants bas-normands, 
celui de Ferodo est rattaché à cette période 
douloureuse. Il est tout de même bon de 
rappeler qu’elle a été la première entreprise à 
ne plus utiliser l’amiante dans les garnitures de 
frein à partir de 1980.
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Le granite d’Athis
Un extrait d’une nouvelle de Mariannick Maupin, de l’association « Écrivains de la Suisse Normande ».

HISTOIRES DU TERRITOIRE

	 Ignare, j’étais ignare !

	 Je ne pourrai plus jamais porter le 
même regard sur toutes ces vieilles fermes, 
ces bâtiments plus ou moins bien rénovés qui 
émaillent ce coin de Suisse Normande, témoins 
de l’histoire de nos campagnes. Il s’agissait 
de poser un linteau au-dessus de l’ouverture 
aménagée dans une ancienne dépendance 
de notre longère et que nous souhaitions 
convertir en atelier-bureau. Modernité oblige ! 
Luminosité, double vitrage, chauffage central 
et la cheminée réduite à une simple flambée 
apaisante avaient pris le pas, en moins 
d’un siècle, sur le confinement poussiéreux 
et enfumé des chaumières d’antan. On se 
chauffait au fuel ou au gaz, ou plus propre avec 
une chaudière à granulés grâce aux aides d’Etat 
et on vivait bien au chaud, légèrement vêtus 
comme à la ville mais avec la satisfaction de 
voir de l’intérieur la nature au dehors s’étaler 
et vibrer autour de nous. 

	 La poutre était énorme. Admirative, je 
l’étais quant à la technique qui n’avait guère dû 
évoluer depuis l’époque des pharaons : poulies, 
cordes et treuil, et juste deux paires de bras 
pour soulever, comme un fétu de paille, à deux 
mètres cinquante au-dessus du sol, la tonne de 
bois qu’on avait pris le temps de vernir.

	 J’en profitais pour poser les questions 
qui me taraudaient. Les pierres qui soutenaient 
le mur éventré me paraissaient mal en point, 
même si elles avaient traversé quelques siècles 
et qu’elles étaient assurément amenées à me 
survivre.  Nos maçons répondaient, placides. 
Et non, elles n’allaient pas s’effriter. L’oxyde 
de fer leur donnait par endroit une couleur de 
rouille, depuis toujours. Et non elles n’étaient 
pas poreuses. Il faudrait juste prévoir de 
jointoyer cette partie-là de la maison, comme 
le reste. Si l’épaisseur des murs me rassurait, 
on avait juste oublié de me préciser qu’il fallait 
les laisser respirer. 

	 Les oiseaux qui nichaient entre les 
pierres disjointes avaient migré sous la toiture. 
Le coulis d’air frais qui venait caresser ma joue 
quand je lisais au coin du feu cherchait sans 
espoir une fissure oubliée pour s’y faufiler. 
On avait sacrifié aux dépenses énergétiques. 
On avait négligé cette interaction avec les 
éléments qui nous entourent. Notre cocon 
était hermétique. Alors, pour se venger, aux 
saisons pluvieuses, l’humidité remontait du 
dallage, le salpêtre s’installait… On n’avait 
d’autre solution que de rendre les armes… on 
aérait, longuement, même en plein hiver ! On 
redonnait aux éléments leur droit de cité.

	 Emile venait de prendre sa gamelle sur 
le coin de la table de la ferme paternelle. Il 
entendait les accès de toux déchirants de son 
père alité depuis des semaines. Carrier de père 
en fils et victime de la malédiction familiale, 
les poumons brûlés par la silicose à cinquante 
ans. Le médecin d’Athis ne lui donnait pas 
six mois. Lui non plus n’avait pas eu le choix, 
emmené par son père dès l’âge de treize 
ans à la carrière pour apprendre le métier. 
Pourtant il estimait avoir plus de chance. La 
carrière de Bréel située au lieu-dit la Petite 
Couture fonctionnait depuis un demi-siècle. 
Elle avait résisté aux guerres et au manque de 
main-d’œuvre saisonnier, travaux des champs 
obligent. Elle payait bien, à la journée. À vingt-
cinq ans à peine il venait d’intégrer, après avoir 
trimé trois années comme simple manœuvre 
puis huit années comme carrier, l’équipe 
prestigieuse des tailleurs de pierre.

	 La journée était belle en ce 10 juillet 
1891. Sa mère était partie tôt, accompagnée 
des deux petits, prêter ses bras au fanage 
chez ses parents. Emile fit un détour par la 
ferme de l’Etre Coulombe avant de rejoindre 
Taillebois pour saluer celle qui occupait 
toutes ses pensées. Lucie prenait le chemin en 
sens inverse pour se rendre à la filature de la 
Martinique située à la Petite Suisse, embauchée 
le jour de ses seize ans, il y a moins d’un mois. 
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	 À la Saint-Jean, Emile avait bien vu 
qu’il ne lui était pas indifférent. Le sourire de 
la jeune fille qu’elle lui adressa par-dessus les 
flammes, au milieu des rires et des cavalcades, 
l’avait transporté. Pourtant, il ne se souvenait 
pas de l’avoir vue grandir, noyée lors des fêtes 
villageoises au sein d’une multitude d’enfants 
réinventant l’insouciance en courant à travers 
champs. Il découvrait une toute jeune femme, 
frêle mais point timide, dont les boucles 
blondes s’échappant du bonnet achevaient de 
le charmer. Il s’était promis de la faire danser 
au bal du 14 juillet. 

	 L’industrialisation de l’Orne offrait de 
nouvelles perspectives de travail à toute cette 
jeunesse lassée des travaux agricoles.  Les 
moulins situés sur la Vère faisaient tourner les 
filatures et les industries du tissage depuis le 
début du XIXe siècle. La réputation d’Athis pour 
ses toiles en fil de lin ou de chanvre remontait 
au XVe siècle. Puis le coton importé des 
colonies françaises avait permis de développer 
le commerce de nouvelles étoffes, la siamoise 
à chaîne de soie et trame de coton, puis les 
calicots et le coutil.

[...]
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Merci !
... aux habitants et habitantes du « Territoire de la Rouvre »
... aux élus et élues des communes et collectivités du territoire, et à leurs services techniques
... aux enseignantes et enseignants des collèges de Briouze et de la-Ferrière-aux-Étangs
... au Café Le Caillou
... aux membres de l’équipe du CPIE Collines normandes
... aux pionniers de Territoires pionniers I Maison de l’architecture Normandie
...aux partenaires de la résidence
... à nos amis, amies et familles
... au Kangoo du CPIE, aux vélos électriques, aux gîtes en granit, aux chemins sous les haies
... aux chips, aux pommes et aux camemberts
... et à toutes celles et ceux qui ont suivi de près ou de loin cette formidable aventure !
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Résidence d’architecture des Gorges de la Rouvre _ Camille de Gaulmyn et Boris Fillon 
 Territoires pionniers I Maison de l’architecture Normandie _ CPIE Collines normandes _ Mars 2023 _ Tous droits réservés



Nous sommes Camille et Boris, accueillis 
par le CPIE Collines normandes et Territoires 
pionniers pour une résidence d’architecture 
sur le territoire de la Rouvre. L’objectif 
de cette résidence est de réfléchir, avec les 
habitants et acteurs du territoire, aux manières 
d’habiter et de vivre ensemble face au 
changement climatique.
Au fil des 6 semaines que nous avons passées 
sur le territoire, entre mai et octobre 2022, 
nous avons fait émerger des récits collectifs 
pour des futurs possibles sur le territoire 
de la Rouvre, nourris par les rencontres, 
les explorations et les ateliers de cartes 
participatives que nous avons menés.

C’est le résultat de ce travail expérimental 
et participatif que nous vous invitons à 
découvrir dans les deux livrets de fin de 
résidence. Ce deuxième volume présente des 
extraits des productions réalisées par les 
habitants et habitantes dans les différents 
ateliers et rencontres que nous avons animés.

Nous tenons à remercier l’ensemble des 
partenaires de la résidence : Territoires 
pionniers | Maison de l’architecture 
Normandie, le CPIE Collines normandes, Le 
Ministère de la Culture, le conseil national de 
l’Ordre des Architectes, le Réseau des Maisons 
de l’Architecture, la Région Normandie, la 
commune d’Athis-Val-de-Rouvre. 

Nous remercions chaleureusement les 
habitantes et habitants et l’ensemble des 
acteurs et actrices du territoire que nous 
avons eu la chance de pouvoir rencontrer. Ces 
livrets n’auraient pu exister sans eux.

Partenaires de la résidence :

Cette résidence fait partie de la 4ème session de « résidences d’architecture » 
portée en France par le Réseau des maisons de l’architecture.

Blog de la résidence : 
https://www.territoirespionniers.fr/
maison-architecture-normandie/-
gorgesdelarouvre-.html


